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ELOGE 
DE RENÉ 

DESCARTES. 
ES premiers hommages font dûs aux 
hommes utiles qui ont fervi la Patrie ; 
les féconds aux hommes fublimes qui 

ont éclairé l’humanité. La reconnoiffance a dû 
fe tourner d’abord vers ce Héros étranger, natu- 
ralifé par fes viâoires, qui a fauvé, vengé, illuL 
tré la France ; vers ce Chef de la Magiftrature, 
en qui nous avons vu revivre le favant Lhôpi- 
tal, qui nous a donné comme lui des loix fages* 
& qui, par l’exemple de fes vertus, a peut-être 
retardé parmi nous la chute des mœurs ; vers cet 
homme fmgulier, qui dans la décadence de la 
marine francoife, a fu lui rendre l’éclat de fes 
plus beaux jours; vers ce Miniftre auquel tous 
les autres n’ont plus qu5à reffembler, ôt qui à cru 
ne pouvoir mettre le fceau à la gloire du meil^ 

A ij 



(4) 
leur des Rois, que par ia félicité du meilleur 
des peuples. 

Après ce tribut payé aux bienfaiteurs de la 
Patrie par la reconnoifiance , Padmiratiôn fe 
tourne aujourd’hui vers l’homme qui a le plus 
perfectionné la raifon humaine, qui a le plus 
détruit de préjugés, qui méritoit le plus d’arra¬ 
cher à la nature fes fecrets, peut-être impéné¬ 
trables. En effet, combien d’erreurs, tour à tour 
maitreifes des efprits, tour à tour honorées de 
la faveur publique , & décorées du beau nom de 
vérités, le temps n’a-t-il pas vu naître , tomber , 
renaître fous cent formes nouvelles, & avec des 
fuccès divers? Les vérités révélées, feules fixes, 
feules immuables , furnagent conftamment fur 
cet océan des âges, où s’abyme & s’engloutit 
tout ce qui n’eft que fyfième & opinion. Le 
monde eft livré aux difputes des hommes; mais 
ces difputes ne font pas abfolument vaines, elles 
étendent l’efprit , elles exercent la raifon. De 
ce choc d’opinions partent quelques traits de 
lumière, quelques étincelles de vérité ; les con¬ 
tradictions préviennent l’engourdiffement de 
Lame, & l’empêchent de s’endormir dans de trop 
honteufes erreurs. L3homme a befoin. de croire, 
parce qu’il a befoin de favoir ; & que croire, 
c’eft prefque favoir, du moins jufqu’à ce que 
l’erreur foit foupçonnée. La foibleffe de l’efprit 
humain cherche un point fixe pour s’appuyer, & 
fa pareffe aime à fe perfuader qu’elle fa trouvé, 
La crédulité difpenfe d’un examen toujours dif¬ 
ficile, fouvent infructueux ; mais cette crédulité 



(;) 
affermiroit trop l’empire de l'ignorance , fi le 
doute falutaire ne prenoit foin de la troubler ; 
fi la nouveauté audacieufe , & qui a droit de 
l’être dans tout ce qui n’intéreffe ni la Foi, ni 
le Gouvernement, ne venoit de temps en temps 
détruire & reconftruire, ou du moins changer 
& modifier. A travers cette fermentation des ef- 
prits & cette mobilité des idées, il eft difficile 
de prévoir jufqtfà quel point le temps refpedte- 
ra les débris du Cartéfianifme, déjà ébranlé par 
de fi grands coups ; mais on peut aflurer que la 
gloire perfonnelle de D es cartes eft au-deflus 
des révolutions ; que fon nom à jamais illuftre 
dans les faftes de la Philofophie, furvivroit au 
règne du Cartéfianifme, comme un Héros ne 
cefferoit point d’être admiré pour avoir été vain¬ 
cu y ni un grand Roi pour avoir été détrôné. 

Nous avons deux hommes à confidérer dans 
Descartes ; l’homme privé, & l’homme pu¬ 
blic ou le Philofophe. La poftérité ne s’occupe 
de l’homme privé y que quand l’homme public a 
frappé fes regards : de-là vient que tant de ver¬ 
tus modeftes & utiles meurent dans l’obfcurité 
où elles fe font cachées > que leur mémoire s’é¬ 
teint pour jamais, & que leur exemple eft perdu 
pour le monde : de-là vient que ce fexe auquel 
nous avons prefque interdit la gloire , pour ne 
lui laiffer que la vertu, eft trop rarement propo- 
fé pour modèle. C’eft l’éclat des talens qui met 
la poftérité fur la trace des vertus ; elle veut 
favoir fi elle peut eftimer ce quelle doit admi¬ 
rer j c’eft pour l’homme de génie une raifon de 



(O. 
plus d'être vertueux. Il doit aux talens qui font 
la gloire de les rendre refpeêtables par leur réu¬ 
nion avec les vertus ? & qu'il fâche que Pœil 
vigilant de l'envie , que l’œil équitable ■& févère 
de l’avenir, feront toujours ouverts fur lui. 

Leftime eft la bafe naturelle de l’admiration. 
Voyons donc d’abord quel étoit Descartes 

par les qualités qui ne produifent que l’eftime; 
dépouiilons-le pour un in fiant de fa gloire ; 
voyons-le tel que fes parens , fes concitoyens 5 

les amis , fes domeftiques l’ont connu avant que 
PEurope l’admirât. 

PREMIÈRE PARTIE. 

La nobleffe du fang eft un avantage que la 
Philofophie même ne peut s’empêcher de regar-» 
der comme réel, s’il en réfulte une obligation 
plus étroite d’être vertueux. René Descartes 

eut cet avantage., & ne le dédaigna point (a). 

L’amour de la vérité fit toujours fon caractère ; 
tout ce qui peint un tel caraêtère, efl: noble; 
ne négligeons donc point de remarquer que 
Descap.tes çachoit autant qu’il pouvoir le 

(a) René Descartes naquit à la Haye en Touraine s le 
31 Mars 155?6, de Joachim Defcartes, Confeiller au Parlement 
de Bretagne, & de Jeanne Brochard , fille du Lieutenant Général 
de Poitiers, Sa Maifon, une des plus anciennes de la Touraine , 
avoic étendu Tes branches dans le Berri, le Poitou, PAnjou & la 
Bretagne. Illuftréc par de grandes alliances , long-temps diftinguée 
Êar le fervice militaire, elle venoit d’entrer dans la Magiftrature, 

die a produit depuis un gmnd nombre de Confeillers au Parlement, 
de Bretagne* 



Jour de fa naiffance, par une averfion mêlée de 
mépris pour les faifeurs d’horofcope, dont oa 
autorife,difoit-il, ou la charlatanerie, ou Terreur, 
lorfqu’on fournit à leur chimérique talent Toc- 
cafion de s’exercer. 

Descartes étudia au Collège de la Flèche ; 
il fit fes Humanités avec fuccès ; il montra du 
goût, même du talent pour les Lettres, & en par¬ 
ticulier pour la Poëfie ; mais il n’eut de paffioa 
que pour la Philofophie. 

Il vit (a) tranfporter à la Flèche le cœur de 
Hen ri IV, ce cœur que la rage de la fuperfti- 
tion venoit de percer. Descartes entroit alors 
dans cet âge où Tefprit cherche à connoître, où 
le cœur cherche à s’intéreffer, où Tœil parcourt 
avidement les objets dont il eft entouré, mais 
où les événemens publics n’attachent encore que 
par le fpedacle qu’ils préfentent. Le deuil de la 
France confternée, ce grand tableau de douleur 
ôc d’effroi , rendu plus impofant par la majefté 

' lugubre de cette augufte cérémonie , fut le 
premier fpeûacle qui frappa fes yeux déjà obfer- 
vateurs ; fa première leçon de Philofophie fut 
que le monde n’étoit pas digne du bonheur, ou 
que du moins le bonheur n’étoit pas fait pour le 
monde. 

La Philofophie fcîiolaftique de ce s temps-là 
offroit peu de charmes à un efprit ami des idées 
fimples & des notions claires. Descartes avoir 
trop compté fur fes magnifiques promefles, il 

(a) 1610. 

Aiv 
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ne les trouva pas remplies; elle Tinflruilît peu," 
& le fatisfit .encore moins. Des mots vuides de 
fens, des objets mal conçus , mal définis, mal 
divifés, des abftractions perpétuelles, des qua¬ 
lités occultes, des formes fu b fiant i elles, des chi¬ 
mères plus éloignées de l’exiftence, que ces êtres 
moraux créés par l’imagination des Poètes, de 
l’obfcurité, de la barbarie; c’eft à quoi les Phi- 
lofophes & les Savans étoient parvenus à réduire 
l’étude de la fageffe. Descartes fit des objec¬ 
tions , propofa des difficultés ; fes compagnons 
d’étude ne les entendirent pas, fes maîtres s’en 
étonnèrent, la Philofophie vulgaire n’avoit pas 
de quoi les réfoudre. 

Ce n’étoit point la Philofophie , mais c’en 
étoit le phantôme, & c’étoit beaucoup pour 
Descartes; il fut en tirer parti en rectifiant, 
en réduifant, en fe frayant pour fon inftruction 
particulière, des routes nouvelles. L’étude des 
Mathématiques fur-tout le tranfporta. La vérité 
qu’elles montroient avec évidence , malgré les 
maîtres, étoit le digne aliment de fon ame. L’a- 
nalyfe des anciens, l’algèbre des modernes, firent 
fes délices; il les perfectionna, il les épura, il 
s’en fit une clef à la faveur de laquelle les Ma¬ 
thématiques n’eurent plus pour lui de tréfors 
cachés ; bientôt les plus grands Mathématiciens 
de l’Europe le reconnurent pour leur maître. 

Au relie , quelque défeûueufe que fût la ma¬ 
nière d’enfeigner la Philofophie dans les écoles 
françoifes , la comparaifon que Descartes eut 
lieu d’en faire dans la fuite avec la méthode 



(P) 
des Pays étrangers, fur-tout avec celle de la 
Hollande, le rendit très-indulgent pour la pre¬ 
mière ; il lui donna même d’affez grands éloges (a)9 

que la reconnoiffance lui diâoit peut-être au¬ 
tant que la juftice. Cette reconnoiffance , en effet, 
eft un des premiers devoirs de l’homme ; tout 
difciple ingrat eft prefque un fils dénaturé. Nos 
parens font nos premiers bienfaiteurs ; nos 
maîtres font de féconds parens qui nous font 
naître pour la fcience & pour la vertu. Nous 
leur devons non - feulement ce qu’ils nous 
ont donné , mais encore ce qu’ils nous ont 
mis en état d’acquérir. Si, trompés eux - mê¬ 
mes , ils nous trompent quelquefois, ne déve¬ 
loppent-ils pas en nous les facultés qui pour¬ 
ront un jour reconnoître ôr corriger l’erreur ? Eh ! 
qui peut évaluer des fervices dont Fheureufe 
influence embellit le cours entier de la vie ? 
Descartes livra fon cœur à cette douce recon¬ 
noiffance, elle régla fes démarches les plus im¬ 
portantes ; en voici un trait qui peut-être a quel¬ 
que mérite. Descartes , créateur d’une Philofo- 
phie nouvelle, contre laquelle l’école foulevée 
employoit toutes les reffources de l’autorité, de 
l’intrigue ôc de la calomnie , ne fe permit jamais 
une réfutation formelle de la Philofophie fcho- 
laftique; tous fes feétateurs, tous fes amis la lui 
demandoient; elle paroiffoit néceffaire pour ren¬ 
dre fenfible Futilité de la nouvelle Philofophie, 

(a) Lettre de Descartes à un de fes amis qui le confultoit fur 

l’éducation de fon fils. 
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par le contrafte des abus de l’ancienne ; maïs 
Descartes voulut refpeêter dans la Philofophie 
fc h o la (tique, les maîtres qui la lui avoient en- 
feignée. 

Parmi ces maîtres, il en eft un qui par une 
direction pleine de fageffe & d’intelligence , s’eft 
peut-être acquis des droits , non-feulement à la 
reconnoiffance de fon élève, mais encore à celle 
du genre humain que cet élève a éclairé. C’eft 
le P. Charlet, Reêteur de la Maifon de laFièche. 
Cet homme pénétrant démêla bientôt dans le 
jeune Descartes un efprit méditatif qui le dif- 
tinguoit des enfans de fon âge, ôc même des hom¬ 
mes de fon fiècle ; il vit que la trempe particu¬ 
lière de cet efprit demândoit un genre d’étude 
particulier. Sous prétexte de la foibleffe de fa 
fanté , il le difpenfa de la règle commune ; il lui 
permit de confacrer une partie des matinées à 
fes méditations ; il fentit qu’il falloir faire tra¬ 
vailler les écoliers ordinaires, mais qu’il fal¬ 
loir laiffer penfer Descartes. C’eft peut - être 
à cette habitude de réfléchir , contraêtée dès 
l’enfance, que nous devons Descartes tout en¬ 
tier. 

En effet, nul autre génie ne s’eft tant formé de 
lui-même, & fans fecours étrangers. Il pouvait 
dire dans un fens plus étendu qu’un autre hom¬ 
me de génie du même fiècle , je ne dois quà 

moi feul toute ma renommée. 
En général, l’efprit des hommes, fur-tout ce¬ 

lui des favans, eft prefque tout factice, parce 
qu’ils ont beaucoup plus appris qu’ils n’ont peu-. 



(Il) 
îé ; Us ne font point eux-mêmes, ils font tout 
ce qu’ils ont lu, ou tout ce qu’on leur a enfei- 
gné. Non-feulement le fonds de leurs idées eft 
étranger à leur efprit, mais encore la forme eft 
empruntée ; ces idées font entrées, pour ainfi 
dire, toutes armées dans leur cerveau. De-là vient 
qu’on trouve fi rarement chez eux cette grâce 
naturelle , cette énergie originale, cette aifance 
douce & piquante, qui charment dans une fem¬ 
me d’efprit, qui n’eft point bel efprit ; car alors 
ce n’eft plus qu’un homme, & même ce n’en 
eft pas un. Descartes fuivit d’abord la route 
commune ; il lut. Il efpéra trouver dans les Livres 
ce qu’il n’avoit pu trouver dans fes cahiers de 
Philofophie ; mais lorfqu’au lieu de la fcience 
qu’on lui promettoit, il ne rencontra prefque 
par-tout que des idées de convention , que des 
erreurs & des erreurs répétées, il pafia de l’en¬ 
nui au dégoût & au mépris; il quittala lecture, 
il abjura l’étude, il foula aux pieds la fcience, 
ou plutôt il ceffa d’y croire ; il fe perfuada qu’elle 
n’exiftoit point, qu’elle n’avoit jamais exifté , 
que ce n’étoit qu’un nom inventé par des char¬ 
latans orgueilleux, ou prononcé par des dupes 
méprifables ; il renonça au commerce des Livres, 
comme une ame lîmple & innocente qui auroit 
cherché dans le monde les douceurs de la fo- 

' * / / 

ciété, la paix, l’amitié, la vertu , renonceroit 
au commerce des hommes, pour n’avoir rencon¬ 
tré que des cœurs faux, frivoles ou médians. 

Mais ces dépits ne font jamais que paffagers ; 
celui de Descartes le fut ; il reconnut qu’il falloit 



( 12 ) 
avoir la même Indulgence pour les Livres que 
pour les hommes, puifqu’enfin ils font leur ou¬ 
vrage; qu’on ne peut fe paiTer abfolument ni des 
uns ni des autres ; que fi l’on n’en tire pas tout le 
fruit qu’ils promettent, on en tire pourtant quel¬ 
ques fruits, dont le principal eftpeut-être de les 

Minier leur jufte valeur, 
.D îscartes vient à Paris (a) : la foule des plaifirs 

a (fi,.'g s fa jeuneffe, mais l’amant de la vérité n’é- 
toit pas fait pour être l’efclave des plaifirs. Il s’y 
prêta fans goût, &; s5y arracha fans effort; iis l’en¬ 
nuyèrent autant qu’avoient fait les Livres; en 
effet, ils ne font pas moins faux, mais iis font 
plus dangereux. Il fe reiTouvint alors de la Phi- 
lofophie qu’il avoit négligée ; elle vint fe 
préfenter à lui , non fous ces ornemens étrarii- 
gers, fous ces voiles greffiers, fous ce mafque dé¬ 
figurant dont le pédantifme & fignorance l’a- 
voient chargée, mais avec tous fes charmes, avec 
ce noble privilège de rendre l’homme meilleur 

plus heureux. Les Maîtres, les Livres l’a- 
voient trompé; mais qu’étoit-il befoin & de Maî¬ 
tres & de Livres ? Le grand Maître, le grand 
Livre, la Nature n’étoit-elle pas fous fes yeux? 

Pour l’étudier fans obftacle ôc fans interrup¬ 
tion , il fe dérobe à ces importuns qui fe difoient 
fes amis, parce qu’ils prenoient une fociété d’a- 
mufemens pour l’amitié, comme ils prenoient le 
mouvement pour le plaifir; il fe ménage dans Pa- 

(a) 1613. Il y vint à l’âgè de dix-fept ans , prefque fur fa bonne 
foi, n’ayant pour gouverneur qu’un valet de chambre , pour furveiU 
ians que des domeftiques. 
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fis même, à l’extrémité d’un Fauxbourg, un afile 
inaceeffibleà tout autre quàdeux ou trois Sages 
dignes de l’aimer & de l’encourager. Hommes de 
génie , Mortels privilégiés, qui devez compte 
de vos talens & de vos lumières au ciel qui vous 
les a donnés, à la terre qui en a befoin, entrez 
dans la retraite pour éclairer les hommes, & n’en 
fortez que pour les fervir ; qu’attendez-vous du 
monde ? qu’il vous enyvre? qu’il vous enchaîne? 
qu’il épaiffiffe fur vos yeux le bandeau des préju¬ 
gés f qu’il verfe dans vos cœurs le poifon des vo¬ 
luptés , le feu dévorant des pallions ? La folitude 
vous appelle, & la fageffe vous y attend; c’ell-là 
que dans le calme des fens, dans la paix du cœur, 
dans le filence des pallions,vous entendrez la voix 
de la nature, & que la vérité pourra defcendre 
jufqu’à vous. 

Mais l’heure de Descartes n’étoit pas encore 
arrivée. Un de ces importuns qu’il avoit écartés, le 
rencontra & le rengagea dans le monde, comme 
un déferteur qu’on ramène au drapeau. D’ailleurs 
une retraite philofophique à vingt ans ne paroif- 
foit pas l’acquitter envers fa patrie & envers fa 
famille; il crut leur devoir, il crut fe devoir à 
lui-même de prendre un emploi digne de fa naif- 
fance. Le parti des armes parut d’abord lui plaire, 
mais les conjonctures étoient peu favorables. 
Henri n’étoit plus ; Sully ne gouvernoit plus ; 
TEtat était déchiré ; une Reine imprudente étoit 
égarée par un Miniftre (a) ennemi de Henri IV, 

{à) Le Maréchal d’Ancre, 



) 

(H) 
(ce titre difpenfe de lui chercher des vîcès,&: 
empêcheroit de lui trouver des vertus ; ) les Prin¬ 
ces , les Grands, difons plus, les meilleurs fer- 
viteurs du Roi étoient foulevés contre ce Minif- 
tre. Qui falloit-il fervir ? Le Roi, fans doute ; 
mais fon nom facré étoit devenu un mot de rallie¬ 
ment pour les deux partis* Le Roi étoit enfant,fa 
mère étoit toute-puifiànte, & cependant ce Minif* 
tre qu’elle protégeoit ôt qui la tyrannifoit,fut maf- 
facré fous fes yeux (a) par les ordres du Roi fon 
fils , qui avoit déjà fes favoris ôe fes créatures* 
Au milieu de ce iiux & reflux de l’autorité incer¬ 
taine, Descartes fit ce que faifoit alors la jeune 
NobleffeFrançoife, ce que fit dans la fuite Turen- 
ne lui-même ; il alla en Hollande apprendre le mé¬ 
tier de la guerre fous le Prince Maurice deNaffau; 
mais ce fut le feul trait de conformité qu'il eut 
avec les Héros Guerriers de fon temps ; le Philo» 
fophe effaça toujours en lui tout autre caraêtère* 

La profeffion militaire ne fut pour lui qu'une 
occafion d’obferver les hommes fous un point de 
vue particulier, qui n’eft, fans doute, ni le moins 
brillant,ni le moins propre à fournir des réflexions* 
Ses devoirs d’ailleurs furent remplis avec exacti¬ 
tude , mais fans un éclat affez marqué, ou du 
moins affez conftaté, pour qu'on en faffe ici la 
matière de fon éloge. 

ïl fervit fucceffivement, & toujours comme 
(impie volontaire, en Plollande fous le Prince , 
Maurice, [b) en Allemagne fous le Duc de Ba- 

[a) 1617. {b) 1617, 161$ , 16isu 
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vière^ contre PElefleur Palatin {a)9 dans dette 
funefte guerre , diftinguée entre toutes les au¬ 
tres par fa durée, d?où elle a même tiré fon 
nom (£). 

Enfin en Hongrie, contre cet avanturier bril¬ 
lant (c) Betlen Gabor, ufurpateur fortuné de la 
Tranfilvanie, perturbateur dangereux de la Hon¬ 
grie. Descartes fervoit dans les troupes de Fer¬ 
dinand II, fous ce brave Comte deBucquoi, qui, 
bleffé, malade, & porté de rang en rang dans fa 
litière, avoit tant contribué à la victoire de Pra¬ 
gue (d)9 avant d’aller périr en Hongrie. Descar¬ 

tes le vit l’année fuivante (e) au combat devant 
Neuhaufel, courir à cheval d’efcadron en efca- 
dron, donnant à fes foldats effrayés l’exemple 
d’un courage trop mal imité ; il le vit abandonné 
de toute fa troupe, coupé, enveloppé par quinze 
Hongrois, fe défendre feul contr’eux avec une 
intrépidité digne d’un meilleur fort; il le vit 
percé de coups, renverfé de cheval, fe relever, 
fe dégager, fe traîner tout fanglant vers fes in¬ 
dignes foldats; il le vit coupé de nouveau par 
une troupe de Hongrois plus nombreufe que la 
première, fe débattre mourant au milieu d’eux , 
mordre la terre , renverfé par deux nouveaux 
coups de lance, expirer enfin fous la décharge 
qu’ils firent tous à la fois fur lui, comme fi cette 
réunion de leurs derniers efforts eût fuffi à peine 
pour accabler cet indomptable ennemi. 

(a) 1619 , 1620. (b) La guerre 4e trente ans. (c) \6iu 
(d) 162.0. (e) 16ih, * 



( t<f ) 
Dans la vie d’uti obfervateur tel que DescàK- 

tes, e’eft par les fpeâacles qu’on diftingue les 
époques. Celle-ci termina fa carrière militaire* 
La profeflion des armes n’avoit fervi que de pré¬ 
texte à Tes voyages & à Tes obfervations ; il les 
continua fans prétexte. Dans les Villes, il étu- 
dioit les hommes; dans les Campagnes, il étu- 
dioitla nature ; & la folitude Scie monde fervoient 
également à fa Philofophie. 

Il fit quelques perquifitions (a) fur cette Con- 
frairie des Rofe-Croix, aufïï invifible que célè¬ 
bre alors dans toute F Allemagne ; mais il n’a\ oit 
que trop vu la Philofophie s’envelopper de myf- 
tères & de ténèbres ; il auroit voulu ôter à la 
vérité fes voiles, & non lui en donner de nou¬ 
veaux. Il ne fit pas plus de cas de ces Philofo- 
phes myftérieux ,que des Alumbrados ou Illumi¬ 
nés d’Efpagne, dont la folie ténébreufe tentoit 
vers le même temps [b) d’occuper les efprits. 

Descartes avoir déjà quitté (c) la profeffion 
des armes, lorfque la plus périlleufe avanture 
de fa vie fembla prouver ce que dit un Poète 
Philofophe, qu’au milieu des déferts , des monf- 
tres ôc des dangers de toute efpèce, l’innocence 
eft la parde la plus puiffante & la défenfe la plus 
sûre. Descartes paffoit par mer, d’Embden dans 
la Weft-Frife ; il étoit feui avec un domefiique 
parmi des matelots, maîtres du vaifTeau , maîtres 
de fon fort, & qui joignoient la fcélératefïe à 

W 1619,1610. (b) 161$. (c) i6n> 

une 
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line rüfticité barbare. Descartes obfervoit, mé« 
ditoit, parloir peu, ne parloit qu’à fon domeftF 
que ? & ne parloit que François. Les matelots de 
leur côté l’obfervoient auffi, & malheureufement 
ils le jugeoient riche ; ils projettèrent de le tuer , 
de le voler & de le jetter dans la mer , perfuadés 
que perfonne ne reclameroit un étranger incon¬ 
nu ; ils tenaient confeil devant lui , croyant quil 
ignoroit la langue du pays. L’air calme & ferein 
de la fécurité qui brilloit fur fon vifage pendant 
leur entretien, confîrmoit leur erreur. Tout à 
coup cet air change, Descartes fond fur eux 
l’épée à la main, terrible, menaçant, armé de 
toute la fupériorité du courage & de la vertu j 

fur la baifeffe & le crime. Les matelots furpris, 
effrayés, condamnés par leur propre cœur, fe 
croient foudroyés par un Dieu qui lit dans les 
âmes, & qui punit les penfées coupables. Ils ou¬ 
blient l’avantage du lieu & du moment, ils re¬ 
tournent en tremblant au gouvernail & à la ma¬ 
nœuvre, ils rampent, ils obéiffent, & Descartes,1 

toujours en leur pouvoir, leur fait grâce. 
Il parcourut en divers temps la Hollande, la 

Flandre, l’Angleterre, le Dannémarck, la Suiffe, 
fur-tout l’Italie, où l’on peut juger combien les 
Alpes fournirent d’obfervations à fa phyfique, ôc 
Rome à fa morale. Ce qui lui arriva de plus fin- 
gulier en Tofcane, fut de ne pas voir Galilée. 

Ces voyages furent interrompus par divers fé- 
jours en France (a). Il vint à Paris, il rentra dans 

(a) 1621, 16^6, 
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la retraite > ii en fortit encore, & pour aller à la 
Cour; il revit fon pays natal & les païens; il 
voulut fe fixer dans le Poitou, par Pacquifitiori 
de la charge de Lieutenant Général de Châtelle- 
rault; fes fervices ne lui avoient point acquis (a) 

le droit de refier, inutile > ( on ne peut jamais 
Pacquérir) & fon âge ne lui permettoit pas en¬ 
core le repos ; il parcouroit d’un œil fcrupuleux 
les diverfes profeflions dans lefquelles il pouvoir 
fervir fa Patrie; il confultoit fon cœur, il inter- 
rogeoit fes inclinations, il fondoit fes forces» 
La probité lui exagéroit les devoirs qu'il auroit 
à remplir dans chaque état; la modefiie dimi- 
nuoit à fes yeux fes taiens & fes rejfources. Il 
.mafquoit de bonne fol du nom d’infuffifance, 
Vindifférence involontaire, peut-être i’averfion 
fecrette qu'il éprouvoit pour chaque état. Il flot- 
-toit dans une incertitude douloureufe, parce 
-qu'il n’ofoit fe rendre le témoignage qu’il étoit 
«un de ces élus de la fageffe, à qui elle a dit : 
Vous ne Jere^ qu à moi J eide ; je vous conduirai 

par des routes Jolitaires SC inconnues ; je vous 

ferai fervir les hommes par des moyens qu ils 

ignorent. 
Quelquefois elle empruntent la voix de fes 

:amis pour lui tenir ce langage. Les Mydorges, 
des Merfennes, ces fa-vans Chrétiens & citoyens 
lui répétoient fans ceffe : 'Vous injlruire£ Puni- 

-vers malgré vous ; défi-Ici voire defiinéeP c ejl~ là 

;(«) lézdt 



(*<?) 
tétat où Dieu vous appelle, Le pîeux Beruîie 
lui difoit : Craigne^ ufe troubler 1ordre de la Pro- 

vidence , craigne^ ûfe 'vo&s* oppojer aux vues ado¬ 

rables de J a bonté pour les hommes ^ Ji vous re-* 

juje£ dfe conjacrer à leur infitruclion ce grand 

dépôt de lumières quelle vous a confie pour cel 

ujagc. Descartes les écoutoit & ifofoit les 
croire ; cependant il purgeoit de plus en plus 
fon ame & d’erreurs & de pallions; ii acquéroit 
ou augmentoit toujours quelques vertus, quel¬ 
ques lumières ; il perfeâionnoit & fon intelli¬ 
gence & fa volonté ; mais il necorrigeoit point 
ion irréfolution. 

Oui, Descartes étoitirréfolu.Lamême trem¬ 
pe de génie qui porte au doute philofophique 
dans les matières de fpéculation, doit porter à 
Tirréfolution fur ces grands objets d’où dépend 
le deftin de la vie. Il étoit même inconftant ; 
ofons montrer nettement fes défauts, & en pro¬ 
noncer durement le nom : les diilimuler, feroit 
une affeâation ridicule ; que dis-je ? ce feroit 
une profanation dans cet éloge. O vérité fainte* 
vérité pure, que jamais ma langue ni ma plume 
ne te faffent perdre aucun de tes droits ; que mon 
cœur te confacre tous fes fentimens, monefprit 
toutes fes penfées; que mes lèvres courageufes 
te reproduifent fans celle : tu dois régner par¬ 
tout , mais fur-tout tu dois triompher ici, je 
parle de Descartes ! Indigne de louer ù s vertus, 
ii j avois déguifé fes foi bielles , cette ombe heu¬ 
re ufe au fein de ia vérité, obier éternel de font 
amour, rejetteront fon vil Panégyrifte. » Tu ofes 
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33 vanter un homme fimple & vrai, me dirolt- 
» elle, & tu n’ofes être fimple & vrai comme 
^ lui ! Garde pour les Grands, pour ces idoles 
30 trop encenfées, trop peu refpectées, tes nié- 
33 nagemens injurieux Ôc ton filence adulateur. 
33 Ofe avouer que mes goûts furent trop chan- 
sogeans, mes réfolutions trop flottantes , mes 
33 études même trop peu réglées ; ofe obferver 
33 que né * nourri , élevé en France, j’ai trop 
33 vécu en Hollande, où j’ai mille fois changé 
>3 de féjour, & que je fuis mort en Suède ; con- 
» viens , 11 tu veux, que peu d’hommes auroient 
33 réfifté aux invitations flatteufes qui m’attiré- 
a» rent à Stockholm ; que le plus grand, le plus 
33 illuftre de mes difciples, me demandoit des 
33 leçons de Philofophie, d’où pouvoit dépendre 
33 le bonheur d’un grand peuple ; que ce difciple 
33 étoit une femme au-defius de fôn fexe,une 
33 Reine au-deiïus de fa Couronne, la fille de 

Guflave Adolphe, Chriftine en un mot ; mais 
33 ofe reconnoître que pour juftifier encore plus 

les empreffemens, il auroit fallu s’y refufer ; 
33 que la gloire d’un homme de génie eft d’être 
33 appellé par l’Etranger, & de fe conferver à fa 
33 Patrie, fut-elle indifférente ou ingrate. O ma 
33 Patrie ! jamais je ne ceffai de Fai mer, jamais 
33 mon cœur ne fut abfent de toi ! Non, je ne t’ai 
33 point préféré une terre étrangère, nul autre 
33 féjour n’a pu me plaire, nul n’a pu me fixer. 
33 J’ai erré loin de toi, ma vie a été une courfe 
33 continuelle ; mais fi mes vœux euffent été exau- 
33 cés, tu eu aurois été le terme ! Ces parens, vers 



(21) . 
*> qui la nature rappelle toujours par un cri fi 
53 tendre, ces amis , appuis néceffaires de notre 
» foibleffe , dont les fervices me furent fi utiles , 
m dont les lettres, au défaut de leur converfa- 

tion, confolèrent ma vie errante, me doivent 
>3 du moins le témoignage que jamais l’amitié 

n’éprouva mon inconftance. Mais en m’éioi- 
» gnant d’eux, en changeant chaque jour ma 

demeure, toujours inconnue, ce n’étoit pas > 

» comme je le difois , les importuns que je fuyois. 
w Ces înfefles de la gloire, qui bourdonnant au- 
m tour de fon char, femblent vouloir en retar- 
^ der la courfe par leurs hommages fatiguans , 
>5 on les trouve par-tout, mais on leur échappe 

par-tout. Je fuyois ces engagemens, peut-être 
x> inévitables, ces chaînes que le cœur aime à 
os porter, & qui nuifent toujours à la liberté de 
>3 i efprit.Je ne les ai portées qu’une fois* 
oa qu’un inftant. .. . Combien la difiolution de ces 
33 nœuds fut douloureufe ! Trifte deftin de I hom- 
33 me ! Il n’eft point pour lui de bonheur fur la 
33 terre fans quelque engagement, & il ne peut 
33 en former, fans multiplier fous fes pas les four- 
os ces du malheur. Ma fille, fruit innocent d’un. 
03 amour (a) peut-être coupable, fut frappée dès 
os l’enfance entre mes bras. Dans le même temps 
os un coup non moins affreux m’enleva mon père, 
os Hélas ! égaré dans une terre étrangère (6) , 

(a) L’engagement qui donna la naiflance à Francine Defcartes , 
fille du Philofophe, fut , félon Baillée, une tache de fon célibat» 
( Baillet , vie de Descartes), 

(b) 1640. Descartes ctoit alors en Hollande. 

B iij 



!» mes mains ne purent fermer fes yeux, mort 
^ cœur ne put recueillir fes derniers foupirs, ces 
53 foupirs paternels dont j’étois fobjet. Voilà mes 
» malheurs, ou plutôt voilà mes fautes. En voici 
w peut-être fexcufe. 

33 Mon enfance avoit vu finir les jours heu- 
» reux du règne de Henri IV , fans avoir pu en 
33 fentir le prix; il ne me fut point donné de 
33 voir les jours glorieux du règne de Louis le 
33 Grand ; ce fut parmi les orages de la minorité 
33 éternelle de Louis XIII, & de fenfance déjà 
33 augufte de Louis XIV, qu’un afcendant in- 
33 vincible m’entraîna vers la Philofophie. Alors 
33 des peuples mutins, des Miniflres tyrans, des 
33 Rois fans autorité armés contre leurs fujets, 
33 des Grands fans foumifiion armés les uns coiv 
33 tre les autres ; le defpotifme, l’anarchie, le fa- 
*3 natifme religieux , les faâions politiques dé- 
33 chiroieni & bouleverfoient la France. La main 
33 terrible de Richelieu, en écrafant les têtes 
33 des Grands, rétablit le calme par les tempêtes ; 
33 le fang coula fur les échafauds, pour ne plus 
33 couler dans les guerres civiles ; les conjura- 
33 tions Procédèrent aux révoltes étouffées; l’œil. 
33 de Richelieu perça encore ces myftèrês, & fa 
?3 main les punit : cependant cette main fou- 
33 drpyante careffoit & relevoit les arts; mais 
33 trop d’intérêts , trop de pallions agitoient fon 
33 ame, pour que la tranquille Philofophie pût lui 
33 plaire : Richelieu me négligea. 

33 Mazarin m’appella, il m’offrit un port dans 
» la France moins agitée ; mais bientôt de nou- 



(n) 
» velles tempêtes le forcèrent de chercher' lui- 
» même un afile étranger. Je crus auffi que 3a 
« Philofophie , foeur de la paix, demandoit un 
33 féjour plus tranquille. Ce fut alors que Chrif- 
33 tine daigna me fourire : Chanut, le fage Cha- 
m nut, mon refpedable ami, l’ami des arts 6c 
33 des vertus, Miniftre fidèle du Roi, confident 
33 difcret de Chriftine, Chanut m’appelloit au- 
33 près d’elle. J’oubliai trop, peut-être, que les 
33 mêmes charmes qui m’y attiraient, pourroient 
33 avoir la force de m’y retenir, je partis. L’Hôtel 
33 de PAmbaffadeur de France fut mon afile ; j’y 
33 mourus (a) dans le fein de l’amitié, dans les 
33 bras de mes concitoyens. Tel fut mon fort. 
33 Les hommes qui ont toujours tant befoin. 
33 d’indulgence, & qui favent fi peu en ufer , 

33 pourront me condamner. Toi qui entreprend 
33 de me louer, tu ne dois leur rien taire. 

Non , Descartes,non, mon maître, je ne leur 
tairai rien: mais flatte qui voudra leur maligni¬ 
té, moi je les avertirai que les grands hommes ne 
doivent pas toujours être jugés fur les règles 
communes ; que les exceptions font faites pour 
eux, que c’eft leur privilège, que tu n’en as pas 
befoin : je dirai que jamais de fi rares vertus, de 
fi grands talens ne payèrent à la nature un fi léger 
tribut d’imperfedion &c de foibleffe : je dirai 
-qu’à l’expérience anticipée de la vieiÜeffe, qu’aux 
lumières d’un Etre fupérieur à l’homme, tu joi- 
gnois la fimplicité d’un enfant, fimplicité fubli- 

(a) i6<$o. 
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me dans Descartes ; que ta Fhilofophie modefc. 
te, refpeûueufe, îïa fait que diriger, qu’affer¬ 
mir tes pas dans le fencier de la foi, que rendre 
ton hommage envers l’Etre fuprême plus libre 
& plus pur, en le rendant plus éclairé : je dirai 
que né pour la gloire , tu te condamnois à l’obf- 
curité ; que la gloire t’a conquis malgré toi ; que 
fi tu n’as pu lui dérober tes talens, tu lui déro- 
bois cette pratique confiante & journalière de 
toutes les vertus, fi fupérieure aux talens & à la 
gloire. L’éclat des vertus trop célébrées m’eft 
fufpeél. Eft-il des vertus fans la modeftie ? Et la 
modeftie les cache. Je crois aux bienfaits avoués 
par celui qui les a reçus, ou publiés par celui 
qui les a connus. Descartes , je révélerai avec 
une volupté fenfible, ces aûes fecrets de bien- 
faifance, que ta modeftie & ta générofité avoient 
cachés à tous les yeux : je n’emprunterai pas, 
pour les célébrer, le fecours d’une vaine élo¬ 
quence ; je répéterai fidèlement cet éloge naïf , 
ce cri de la reconnoifiance d’un malheureux (a), 
que tes bienfaits avoient arraché à la misère & 
rendu aux reffources d’un art utile. » Descartes , 

difoit-il, ejl une Divinité defcendue du Ciel pour 

le bonheur du genre humain. 
J’ajouterai que tous tes amis furent malheu¬ 

reux ou vertueux, que tes ennemis furent tes 
envieux, que tu les fupportas , que tu leur par¬ 
donnas , que tu fus toujours prêt de les aimer, 

(a) Lettre de GafTendi à Reneri, au fufet ou fleur Ferrier , datée 
du zz Novembre 1630. 
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d'embrafTer le dur Roberval, le fanatique Voë- 
tius > l’infidèle Régius, le plagiaire Beekman , 
l’opiniâtre Bourdin, & ce qui coûte peut-être 
plus à la foiblelTe humaine, ton rival de gloire 
{ fi tu en eus ) Gaflendi. 

Je croirai dire encore plus, je croirai couron¬ 
ner ton éloge, en publiant que plufieurs de tes 
domeftiques furent tes amis, que tu les avois 
faits digne de l’être, que tu leur avois rendu le 
fervice ineftimable d’élever leur ame , de la ren¬ 
dre éclairée & fenfible ; que le moindre de tes 
bienfaits fut de leur procurer des établiffemens 
nobles & avantageux. Non, ils n’étoient point 
tes domeftiques, nous pouvons épargner ce titre 
à la délicateffe orgueilleufe des oreilles peu phi- 
lofophiques, ils étoient tes difciples. De cette 
école de vertu & de doârine étoient fortis Etien¬ 
ne de Villebreffieux, Médecin à Grenoble, fa¬ 
meux par fes machines & fes expériences ; Gérard 
Gutschowen, Profeffeur de Mathématiques dans 
rUiiiverfité de Louvain; Gillot le jeune, quien- 
feigna auffi les Mathématiques avec éclat dans 
l’armée du Prince d’Orange & à Paris. 

Mais parmi ces âmes, dont l’élévation, ouvra¬ 
ge fublimede Descartes, démentit fi noblement 
l’abjection de leur premier état, nous devons 
fur-tout diftinguer le fenfible, le tendre Schluter, 
fon dernier valet de chambre, le plus fidèle té¬ 
moin de fes vertus fecrettes. O vous, qui cher¬ 
chez l’homme dans le Philofophe, vous qui vou¬ 
lez connoître fi Descartes favoit aimer & fe 
faire aimer ? interrogez le cœur de Schluter * 
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voyez couler fes larmes véritables ; voyez de quel 
effroi il eft faifi, lorfque Descartes , à peine 
forti d’un long évanouiffement, avant-coureur 
du fommeil éternel, fixe fur lui fes yeux éteints, 
égarés & nageans dans la mort, lui tend fes 
bras exténués, & lui fait d’une voix mourante 
fes derniers adieux ; voyez ce ferviteur, cet ami 
fidèle embraffer le tombeau de ce maître adoré, 
s’y attacher, s’efforcer d’y defcendre. 11 fallut l’en 
arracher ; fes yeux ne vouloient plus d’autre fpec- 
tacle, fon cœur ne pouvoir le foutenir ; ce cœur 
oppreffé crevoit & fe déchiroit, fi un torrent 
de larmes n’eût un peu foûievé le poids imnienfe 
de fa douleur. Rendu à la vie par le temps qui 
affaiblit tout, par la raifon qui modère tout , 
par la Religion qui fe foumet à tout, il fe con¬ 
sacra-tout entier aux feuls amis de fon maître, 
& à la vertu qu i! lui avoir infpirée ; c’étoit pref- 
que vivre encore avec lui. Descartes fernbla le 
protéger du haut des Cieux ; il profpéra, le refîe 
de fa carrière fut heureux & prefque brillant ; 
mais fon bonheur ne fut jamais pur , Descartes 

n’en était pas témoin. 
Ah ! puifque Descartes a mérité d’être aimé 

ainfi, puifqu’il étoit vertueux & bienfaifant, 
qu’il foit grand, qu’il foit immortel. La bafe 
de fa gloire eft inébranlable ; notre admiration 
fera pure, elle ne fera point troublée par ce re¬ 
gret que laiffetoujours à une ame honnête, le 
fpeûacle des grands talens féparés des vertus. 
Puifque nous aimons l’homme privé, il nous 
fera doux de refpeéler le Phiiofophe, & nous 



. r*7î • 
1 envifagerons avec un nouveau plaifir fous cé 
fécond point de vue. 

SECONDE PARTIE. 
„ •. . ' _ •. . ; , r ■ t - ; : ’ ' ; n 

On s’efl: apperçu fans doute qu’en voulant ne 
montrer dans Descartes que l’homme pr vé, 
j’ai préfenté prefque par-tout le Phiiofophe ; c’eft 
que la Philofophie étoit dans Descartes ce que 
la matière fubtile eft dans le monde , tel qu’il 
l’a conçu, occupant tous les interftices, fe mê¬ 
lant à tout, rempliffant tout/L’unique différen¬ 
ce qu’il y ait entre Descartes homme privé, 6C 
Descartes homme public, c’eft que le premiet 
fe contenta d’être Phiiofophe pour lui-même , 
& que le fécond confentit enfin de l’être pour 
les autres. 

Ce ne fut pas fans beaucoup de répugnance. 
Ecrire, publier des Livres, c’étoit fe montrer , 
& il avoit pris pour devife : Bien vivre, c efl fe 
bien cacher. Dans le loifir que lui avoient faille 
fes voyages militaires & philofophiques , il avoit 
compofé quelques écrits, entr’autres fon Traité 
de la Mujique ,* mais il ne les publia point, &: 
ce ne font point là fes titres de gloire. 

Les défauts de l’ancienne Philofophie com- 
mençoient à frapper quelques yeux. Bacon en 
Angleterre, Galilée en Italie, Gaffendi en Fran¬ 
ce , cherchoient à tirer la raifon de fa vieille 
enfance. Descartes enfin entra dans la car¬ 
rière. 

Que vois-je ï Ses premiers pas font des chutes. 
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L’entlioufiafme lefaifit, il s’égare, il a des vi¬ 
dons (a), il explique des fonges. O honte de 
refprit humain ! O amis de la vérité ! détournez 
vos regards de ces foiblelfes d’un grand hom¬ 
me; n’imitez pas cet infenfé , dont le rire info- 
lent ôc impie outragea un père refpeétable , qui 
s’étoit oublié une fois ; couvrez comme ces deux 
fils pieux ôc juftes, couvrez du manteau de la 
pudeur ôc du refpeét, la faute de votre père ; fou- 
venez-vous que Descartes vous apprit à penfer. 
.Vous le verrez bientôt, dégagé de cette foible 
éclipfe, s’élancer dans fa courfe admirable, ÔC 
remplir T Univers de fon éclat ; mais de nou¬ 
veaux obftacles l’arrêtent (6), Galilée eft con¬ 
damné. 

Toutes les idées fur cet événement font fixées 
aujourd’hui, ôcles réflexions feroient luperflues. 
L’orage fe calma, on ceffa de confondre la Théo¬ 
logie avec la Philofophie, l’immuable empire 
de la vérité avec le mobile domaine de l’opi¬ 
nion ; la liberté naturelle de l’efprit humain alloit 
rentrer dans les droits qui lui font propres, la 
Méthode de Descartes parut (c). 

Elle étoit accompagnée de la Dioptrique, dit 

Traité des Météores <0C de la Géométrie. C’étoit 
donner le précepte ôc l’exemple à la fois. Le 
difeours de la méthode tracoit à la raifon la route 
quelle devoit fuivre pour chercher la vérité 

(a) Descartes a lui-même rendu compte de ce s vilîons dans ur* 
intitulé les Olympiques , ouvrage qu’il a la'ifîe imparfait. “ 

É35- (c) 1637- 
ouvrage 
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dans les fciences, & l’auteur fulvoit cette route 
dans les trois Traités (æ). 

Ils parurent fous le titre modefte d’Eflais. L’em 
vie ne les regarda point comme tels , à en juger 
par fon déchaînement. Je ne confonds point par¬ 
mi ceux à qui ce vil motif mit alors la plume à 
la main, le fage & célèbre Fermât, dont la dif* 
pute avec Descartes fur divers points de Diop- 
trique & de Géométrie, n’auroit pioduit que 
des éclaircilfemens utiles, fi le favant, mais aigre 
Roberval en y intervenant, ne l’eût fait dégéné- 

(a) Par la Dioptrique Fauteur rendoit la Philofophie recomman* 
dable , en la montrant d'abord appliquée à la connoiffance des arts 
Utiles à la vie. Quant aux Météores, le phénomène des quatre Parhé- 
lies, vu à Rome le 20 Mars 16z^ , & qui rappelloit un phénomène 
entièrement femblable, vu en Angleterre le 8 Avril 1123, avoir 
quelque temps occupé les efprits. Le P. Scheïner l’avoit obfervé, le 
Cardinal Barberin l’avoit annoncé aux favans , Peirefc leur corref- 
pondant & leur bienfaiteur prefque univerfel, leur en avoit envoyé 
la figure, Gaftendi l’avoit expliqué, Descartes l’expliqua auilî. 
Cette explication & les obfervations qu’il avoit faites autrefois dans 
les Alpes fur d’autres objets, fournirent les principaux matériaux de 
ce Traité des Météores. 

Le Traité de Géométrie achevoit de rendre fenfibles les avanta¬ 
ges de la méthode , en montrant que Descartes lui devoitdes con- 
noiftances qu’on n’avoit point eues jufqu’alors. L’auteur ne reprodui- 
foit point les notions déjà répandues dans les autres Traités de 
Géométrie; il partoit de ces idées élémentaires, dont il fuppofoic 
fes ledeurs nourris-, & il les élevoit à des idées fupérieures, d’où il 
offroit encore a leur adive intelligence une vafte & riante perfpec- 
tive d’idées nouvelles à acquérir par fa méthode. On a reproché 
de l’obfcurité à cette Géométrie j nous venons peut-être d’en dire 
la raifon. 

Le choix des fujets de ces trois Traités n’étoit pas indiffé¬ 
rent. Le premier joignoit la Phyfique aux Mathématiques ; le fécond 
dtoit de pure Phyfique ; le troifiéme de Mathématiques pures. Leur 
réunion îembloit prouver qu’il n’y avoit point d’objets que la nou¬ 
velle méthode nembrafsât, & auxquels elle ne s’appliquât fans effort. 
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xer en une querelle (a), dès-lors indigne de Des* 

cartes & de Fermât qui l’abandonnèrent. La fin 
de ce petit procès de Philofophie y ( Descartes 

l’appelloit ainli,& il y eut des Juges nommes 
& un bureau établi pour le juger) fut que Fer¬ 
mât adopta la Philofophie de Descartes, obtint 
fon amitié, lui donna la Tienne. Quand pourront 
toutes les difputes littéraires & philofophiques 
fe terminer ainfi ? 

Il ne fe paffoit plus rien dans Pempire de la 
Philofophie , dont Descartes ne fût inflruit: 
les auteurs le confultoient fur leurs livres, les 
fpéculateurs fur leurs découvertes. La folution 
des problèmes de Géométrie les plus difficiles, 
avoit été un des jeux de fon enfance ; mais de¬ 
puis qu’il avoit faifi la Philofophie en grand, il 
ne defcendoit plus guères jufqu’à ce badinage 
mathématique : cependant le fameux problème 
de la Roulette & de fes dépendances, devint la 
grande affaire des Géomètres : Descartes y don¬ 
na quelques momens de fon loifir; il s’en amufa 
plutôt qu’il ne s’en occupa; il s’y diftingua du 
moins , ainfi que le modefte Merfenne fon ami, 
par la modération & la générofité. Merfenne , 
qui le premier avoir remarqué cette ligne deve¬ 
nue fi célèbre, fous le nom de la Roulette, fît 
peu d’efforts pour s’affurer cet honneur. Des¬ 

cartes voulut bien facrifier à Fvoberval la gloire 
de quelques découvertes qu’il eût pu reclamer* 
Les plus grands Géomètres de l’Europe ajoutër 

r 
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rent à Féclat de leur nom, par d’autres découver¬ 
tes, toujours-relatives à là Roulette; Fermât ôc 
Roberval fe distinguèrent parmi eux ; Fafcal les 
effaea tous. 

La gloire naiffante de ce jeune Fafcal, dont 
Descartes avoit eftimé le père , frappa fes re¬ 
gards, ôc n’excita point fon envie. DesCaRTes 

dans fon midi, Pafcal dès fon aurore , étoient 
faits pour s’admirer ; leur eftime réciproque étoit 
leur prix le plus flatteur. Descartes,quoique 
perfuadé que tout eft plein dans la nature, fit 
îa plus grande attention aux expériences de Tor- 
ricelli ôc de Pafcal fur le vuidé ; il fit naître à ce 
dernier l’idée de fes expériences fur la pefanteut 
de l’air. v • 

% Jufques-là Descartes pouvoit avoir des ri¬ 
vaux, même dans fon fiècie. Ses Méditations 

Metaphyjlques parurent (a), ôc il n’en eut plus, 
même dans l’antiquité. Ses Principes dê P hyjî- 

que vinrent encore l’affermir fur le trône de la 
Philofophie (b) qu’Ariftote lui céda, malgré les 
efforts de l’école pour y maintenir ce Prince des 
Philofophes, dont elle adoroit la doêtrine , parce 
qu’elle f avoit défigurée. 

Ces deux grands ouvrages de Descartes 

étoient le fruit de trente ans de réflexions. Tout 
y appartenoit à l’auteur; le choix des idées, leur 
ordre, leur progreffion, leur enchaînement, leur 
développement. Un Philofophe ordinaire fait en 
Portant du Collège, fous quels drapeaux il doit 

(a) 1641, (b) i 644. 
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le ranger, quelle feête il doit embrafifêr, quelles 
opinions il doit foutenir ; il paffe le refte de fa 
vie à graver dans fa tête la lifte accablante des 
autorités qui confirment fes préjugés. L’étude 
& la fcience deviennent les complices ôc les inf- 
trumens de l’ignorance profonde où il fe plonge 
de plus en plus ; fier de mettre chaque jour 
quelque barrière nouvelle entre la raifon & lui > 
il croit avoir fait les argumens qu’il répète ; il 
s’imagine avoir penfé tout ce qu’il a cru* Des¬ 

cartes prit une route toute contraire ; il com¬ 
mença par vuider fon ame de toutes les opinions 
qui avoient pu s’y introduire, de peur que quel¬ 
que vieux levain d’erreur ne corrompît les vé¬ 
rités pures qu’il vouloir y verfer ; l’origine de 
.toutes fes idées lui fut fufpeête ; les préjugés 
de l’enfance ôc de l’éducation furent arrachés 
jufques dans leurs racines; le témoignage même 
des fens fut rejetté; Descartes , pourtoutcon- 
noître enfin, ignora tout; pour s’aflurer dei’exif- 
tence de chaque chofe, il fuppofa que rien n’exif- 
toit ; il fournit tout à un nouvel examen , il cita 
tout au tribunal de la raifon, Ôc ce fut la raifon 
elle-même qui prit foin de renvoyer les hommes 
à l’autorité, fur les objets de la foi. 

Mais fur les matières philofophiques, le fens 
intime devint la bafe de toute connoiflance. De 
cette propofition fi fimple ôc fi évidente : Je 

penfe} donc je fuis, on vit s’élever par une pro- 
greifion géométrique d’idées, toutes déduites 
les unes des autres, ôc les notions exaêles qu’on 
avoit pu avoir jufqu’alors^ mais qui pofant fur 

un 
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ta fondement ruineux ou arbitraire , avoîent 
été privées de l’avantage de la démonftration ; ôc 
line Foule de notions nouvelles, dont au moins 

* 

quelques-unes font démontréeSé De cette vérité 
première, tige robufte ôc féconde de vérités % 

fortirent deux rameaux immenfes, qui embras¬ 
sèrent & le monde intellectuel , ôc le monde 
matériel. 

Le fiècle de Descartes p quoique déjà pré¬ 
paré ou à Fadmirer ou à le combattre, fut étonné* 
Des yeux foibles, accoutumés à d’obfcurs préju¬ 
gés , furent éblouis de cette lumière nouvelle, ôc 
ne purent en foutenir l’éclat ; des yeux prévenus 
& jaloux s’en indignèrent , ôc s’y fermèrent vo¬ 
lontairement ; mais elle pénétra comme un joue 
doux ôc favorable dans les yeux dignes de la re¬ 
cevoir. L’école le partagea , c’étoit beaucoup > 
Ôc remarquons que perfonne ne refta indifférent* 
tout prit parti; tout Philofophe de goût ou de 
profeflion fut partifan zélé ou ennemi violent de 
la nouvelle doétrine. 

La Faculté de Théologie de Paris reçut lât 
dédicace des Méditations, le Duc de Luynes le§ 
traduifit ; la Princeffe Palatine Elifabeth s’ho¬ 
nora de la dédicace des Principes , ôc fe déclara 
"hautement difciple de Descartes. Chriftine 
voulut apprendre cette philofophie, ôc l’admira 
quand elle l’eut apprife ; Arnaud l’approuva ôc la: 
vanta, il la trouvoit conforme à la doétrine de 
Saint Auguftin ; la Congrégation de l’Oratoire 
ne fe montra pas moins favorable au Cartéfia- 
jiifme* Descartes attendoit avec inquiétude le 

T * " ' " * fi 
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jugement des JeTuites fes anciens Maîtres: quel* 
ques-uns d’entr’eux écrivirent ou parlèrent con¬ 
tre la nouvelle philofophie ; les plus fages l’a¬ 
doptèrent , & pour la réconcilier avec l’Ecole , 
lui donnèrent la forme fcholaftique : plufieurs 
membres diftingués de la Société applaudirent 
aux fuccès de Descartes ; & fi plufieurs Profef- 
feurs Jéfuites continuèrent d’enfeigner le Péri- 
patétifme , ce fut feulement jufquà ce que le 
temps eût imprimé au Cartélianifme ce caraâèra 
d’autorité que lui feul peut donner. On foute- 
noit des Thèfes Cartéfiennes jufques dans les 
Univerfités de Hollande, qui plus voifines de 
Descartes , étoient plus fatiguées de fa gloire,' 
& plus agitées par l’envie. Déjà même des Poètes 
alors diftingués, les Zuytlichem (a) , les Mont- 
mor (b), les Le Laboureur (c), rendoient à la nou¬ 
velle philofophie , le fervice ou du moins l’hom- 
mage de la mettre en vers ; preuve naïve d’admi¬ 
ration & d’enthoufiafme. 

Mais, d’un autre côté, la haine & l’envie fou- 
âevoient contre Descartes les Revius, les Tri-; 
piandius, les Schoockius, noms obfcurs, parïnî 
lefquels s’élève avec un éclat odieux ce Voëtius,1 
fameux comme Eroftrate par le mal qu’il a faitj 

(u) Conftantin Huygfteiïs, Seigneur de ‘Zuytlicliem, Gèntilhomd 
jne Hollandois, père du célèbre Huyghens. 

(b) Henri-Louis Habert, Seigneur de Montmor , Maître des Re-' 
quêtes , & membre de TAcardémie Françoife. Son Poeme fur le Car-' 
télïanifme étoit intitulé, comme celui de Lucrèce, De rerum natitrâJ 

(c) J Le Laboureur , Bailli de Montmorenci, dans fon Poeme 
tphoilëmàgne. Un Ange expofe la doèlrine du Caxtélianifme, 
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Goftiârîfte fongueux , il s’étoit fignalé au Synode 
de Dordrecht ; fa fanatique éloquence avoit con¬ 
tribué à la condamnation des Arminiens * & à la 
tnort de ce vénérable Barnevelt, viêlime d’ua 
zèle vertueux pour les loix de fon pays. Voétius 
étaloit par-tout cet indigne triomphe, il exigeoit 
les refpeâs & les hommages dûs à un défenfeur 
heureux de la vérité ; il fe nommoit, il fe faifoit 
hommer , la gloire 6C F ornement des Kglijes 

Belgiques ; fon impudent orgueil ne rougiüoit 
pas de prendre ce titre dans des écrits publics. 
Un maintien grave, l’air du recueillement & de 
la mortification , une négligence étudiée dans 
fon extérieur, line morale auftère, des déclama¬ 
tions cyniques contre les Grands , un emporte¬ 
ment qu’on croyoit faint contre tous les vices 
de la mollefle , tandis qu’il fe permettoit tous 
ceux de la dureté , un enthoufiafme analogue à 
l’efprit de la Réforme , des mœurs pures & fau- 
vages, du zèle, de l’exaèHtude à remplir des de¬ 
voirs qu’il aimoit, parce qu’il croyoit y trouver 
foccafion de paroître avec avantage : voilà ce qui 
lui avoit attiré la faveur & Teftime du peuple. La 
difcorde étoit par-tout fur fes pas ; il avoit be- 
foin de combattre & de hai , comme une ame 
honnête & tendre a befoin d aimer & d’obliger ; 
il falloit qu’il pourfuivit un ennemi , qu’il s’a¬ 
charnât fur une proie.... Tigres , déchirez-vous! 
les éiémens qui vous font la guerre, les chagrins 
qui vous rongent, le temps qui vous entraîne*1 
la mort qui vous attend, & qui vous furprend 
jtpujours , ne vous auront pas affez tôt détruits i 

C ij 
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Voëtius confuma une carrière de quatre-vingts 
lept ans dans les pénibles hoftilités d’une argu* 
mentation barbare ; fuperfîciel dans fon érudit 
tion, incohérent 6c fouvent abfurde dans fes rai- 
fonnemens, bas dans fes idées, violent dans fan 
üftyle , atroce dans fes calomnies , quelquefois 
fouple dans fes intrigues, ennemi né des talens, 
des grâces, des vertus , de là gloire : tel fut 
l’ennemi de Descartes. 

Il le devint pour l’avoir entendu louer, 6c fans 
l’avoir jamais vu ; comme ce Payfan de i’Attique 
condamnoit Ariftide à l’Oftracifme , fur fa feule 
réputation de vertu 6c d’équité. 

Ce Voëtius , ce tyran des efprits , Mini lire 6t 
Profeffeur en Théologie à Utrecht, repoulfa d’a* 
bord avec fa violence naturelle la lumière du 
Cartéfiafnifme qui commençoit à y pénétrer ; 
il perfécuta les Profeffeurs favorables à cette 
doârine ; il fit 6c fit faire des livres, des recueils 
de calomnies contre Descartes; il le décria dans 
des Thèfes publiques , il l’attaqua dans des Tri¬ 
bunaux. L’Univerfitéétoit en feu, les Màgiftrats 
s’allarmoient ; Voëtius leur perfuada aifément 
que tous ces troubles étoient l’effet des nouveau4* 
tés dangereufes dont Descartes étoit Fauteur. 
Mortels qui jugez vos femblables , défiez-vous 
de ces accufations fi fpécieufes, armes trop or¬ 
dinaires du menfonge , fous lefquelles tant de 
juftes 6c de fages ont penfé fuccomber ! La lu¬ 
mière paroît, les amis de la vérité courent au- 
devant d’elle, les enfans de la nuit s’arment con- 
jçr eux d^ fein des ténèbres ; attribuez-vous cettq 
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guerre odieufe aux rayons bienfaifans de la lu¬ 
mière ? Nouveauté \ nouveauté ! on n’entend que 
ee cri du pédantifme contre la raifon. Eh bien ! 
qu’a donc ce mot , qu’a donc la chofe de fi ré¬ 
voltant ? Devroit-on jamais écrire quand on n’a 
rien de nouveau à dire aux hommes ? Equivoque 
honteufe ! ou abufe de ee que la nouveauté en 
matière de Foi efi criminelle, parce quelle ne 
peut attaquer que des vérités révélées ; de ce 
qu’en matière de Gouvernement elle eft dange- 
reufe , parce qu’elle attaque des opinions, qui, 
vraies ou fauflfes , règlent la conduite des peuples, 
êc afïurent la tranquillité publique on difiirnule 
qu’en matière de philofophie la vérité ne peut 
venir que fur les pas de la nouveauté ; que fi une 
idée nouvelle eft inutile ou fauffe, elle tombera 
d’elle-même ; que la nouveauté ne peut donc faire 
aucun mal, & qu elle peut produire un grancj 
bien. 

Mais il faut que l’iniquité fe démente, il faut 
que la calomnie foit abfurde ôc contradictoire ; 
les mêmes ennemis qui accufoient Descartes 

de ce crime qu’ils appelloient nouveauté, l’accu- 
foient auffi d’un plagiat univerfel. C’étoit fe 
contredire, mais c’étoit multiplier contre Des¬ 

cartes les chefs d’accufation, ôc lui nuire par 
plus de moyens : telle eft la logique de la haine*. 
Descartes n’avoit fait que piller ôc les Anciens 
& les Modernes, rien n’étoît à lui; il avoit pris 
aux Académiciens leur doute, aux Stoïciens leur 
morale, à Zénon en particulier fon plein, à Epi- 
cure fes tourbillons r à Roger Bacon fa dioptri- 
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que , au Chancelier Bacon une foule d’idées , % 

l’Archevêque de Spalato(a) fes météores, à Tycho-r 
Brahé fa génération des comètes, à Viete ôt à 
Thomas Harriot leurs équations , à Sneliius fes 
loix de la réfradiion , à Pereira fon fyftème fur¬ 
ies animaux (6), ôte, ôcc. 

Mais c’étoit peu d’enlever à Descartes des 
objets de détail, c’étoit fur-tqut de fa grande 
hypothèfe du monde qu’il falloit le dépouiller. 
On cita le témoignage d’un mort, qui avoit mon¬ 
tré à d’autres morts un vieux livre de phyfique 
qu’on ne retrouvoit plus , dont on ne favoit 
ni l’Auteur ni le titre, & qui contenait tout 
ce fyftçme ; Descartes y avoit joint quelques 
idées prifes a un Jordanus Brunus, brûlé vif à 
Rome pour fes opinions (c), ôt on infinuoit qu’un 
fort pareil étoit dû à fon copifte. 

Descartes avoit prouvé l’exiflençç de Dieu ; 
jamais on n’avoit eu des idées plus nobles de l'Etre 
fuprême ; jamais oq n’avoit parlé de fa puiflance 
ayec plus de grandeur : n’importe, Descartes 

étqit Athée. Si on demandoit comment un Athée 
écrivait contre i’athéïfme, la haine çitoit Fexem- 
ple çie Vanini, pour avoir encore le plaifir d’en 
promettre le fort à fon imitateur prétendu, 

(a) Marc-Ài^toi^e de Dominis. 
(b) Çe Tyftème C\ conforme aux principes de Dcfcartes , qu’on a 

çrvj qif il en cto.it une fuite, quoiqu’il les eut précédés dans l’ordre 
de la' génération de fes idées y ce fyftème , contre lequel nos fens 
s’élèvent avec tant de force, étoit ce que Pafcal admiroit le plus 
dans la phÜQibpÈie de Defcartes. 

(c) Le 5> Février 1600* 
\ J ** 
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Cependant les Juges d’Utrecht înformoïent con¬ 

tre Descartes , recevoient les dépofitions de fes 
ennemis, bruloient fes écrits apologétiques, & 
Descartes paifible jufqu’alors parmi ces ennemis 
delà paix, n’étoit plus en fureté dans fon défert, 
fi l’autorité qu’il invoqua & qu’il éclaira, ne fût 
venue à fon fecours. Ce ne fut pas la feule fois 
qu’il fut obligé d’y recourir, & que les Ambalfa- 
deurs de France le dérobèrent aux injuftes pro¬ 
cédures des Tribunaux de Hollande. 

Eu Suède il retrouva les mêmes contradiétions^ 
fuites trop communes de la gloire, & dont la gloi¬ 
re confole toujours. L’envie des Philologues y 
avoit remplacé l’envie des Philofophes ; mais Des¬ 

cartes avoit un appui folide dans Chrïftine, & ce 
furent plutôt les ennemis de cette grande Reine , 
que ceux de Descartes , qui publièrent qu’après 
l’avoir appellé, elle l’avoit négligé. Chrifline dis¬ 
puta toujours avec la Princeffe Palatine de zèle 
pour le Cartéfianifme, & d’amitié pour Descar¬ 

tes. A l’ombre de fa puiffance & de fa bonté. 
Descartes écrafa fes ennemis , non par des écrits 
polémiques, encore moins par la faveur, dont il 
ne favoit pas faire un tel ufage,. qu’il abandonnoit 
aux Courtifans de profeflion, mais par de bons, 
ouvrages de philofophie. Il publia le Traité des 
-pajjîons de Partie (a); il continua d’écrire ces 
Lettres qui font le fondement de fon hiftoire, & 
ouïes divers points de fa philofophie font éclair¬ 
cis & développés ; il compofa ou mit en. ordre 
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«ne multitude d'autres écrits, dont quelques-uns J 
tels que le Traité de ïhomme > & le Traité de la 

formation du fœtus, imprimés après fa mort, font 
au nombre de fes ouvrages célèbres, & d’autres 
font reliés imparfaits. Chriftine vouloit qu’il raf* 
femblât ces matériaux pour en former un corps 
complet de philofophie ; elle l’engagea auffi à 
dreffer les Statuts d’une Académie des Sciences 
•qu elle vouloit établir, & dont elle avoit deffçin 
de lui confier la direction ; mais Descartes , pour 
.défarmer l’envie, pour l’appaifer du moins, fe 
donna i’exclulion par les premiers articles, en la 
donnant à tous les étrangers. Ses envieux évi¬ 
tèrent de remarquer ce trait de modellie & de 
prudence ; Chriftine le fentit & l’admira ; elle a b 
ma toujours Descartes , elle le pleura lîncère- 
rnent, (a) elle honora fa mémoire ; & nous, Fram 
çois, nous qui avons dérobé à la Suède cette cen¬ 
dre illuftre, comment l’avons-nous honorée? (h) 

R ois , Mini lires, vous ne pouvez tout voir & tout 
connoître ! Le menfonge, l’erreur vous obsèdent, 

Dieu s’eft réfervé le privilège de n’être jamais 
trompé* Un ordre de la Cour défend depronon- 
çer TOraifon funèbre que le zèle des Chanoines 
Réguliers de Sainte Geneviève avoit préparée 
pour Descartes. Trente ans après la mort de ce 
PhÜQfophe, le Péripatétifme régnoit encore par¬ 
mi nous ; une de nos Univerfités profcrivoit la 
philofophie de Descartes, ôt la faifoit accabler 
par les coups de l’autorité. On demandoit au Par- 

gÿyr-tii-.-—-—  —~ 

(fî) i(b) ï66$t 
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lement de Paris un Arrêt qui rejettât tout âutré 
philofophie que celle d’Ariftote, c5eft-à-dire, qui 
défendît de penfer & de faire des expériences. 
Peut-être ne fut-il pas inutile alors que Boileau 
employât contre cette chaleur des efprits, le ri H 
dicule, cette arme fi redoutée, dont Tahus eft fi 
dangereux, mais dont un ufage bien réglé pour- 
roit fervir la raifon. 

Nous pouvons avouer aujourd’hui des er*-" 
reurs fi pleinement expiées , mais ayons-les 
toujours devant les yeux , pour n’y retomber 
jamais. Inftruits par nos fautes , évitons tout 
excès, même celui de trop louer Descartes ; 
fouvenons-nous de fa modeftie ; retranchons-lul 
plutôt quelques titres de gloire, que de lui en 
donner de faux ou d’incertains ; écartons de fon 
Eloge tout ce qui concerne fes idées particulières, 
tout ce qui eft du reflort de l’opinion, tout ce qui 
peut être la proie du temps ; ne louons que ce qui 
ne périra point. C’eft Descartes qui a fixé pour 
jamais les bornes, fouvent confondues jufqu’à lui,' 
de la Métaphyfique & de la Phyfique ; c’eft lui 
qui faififTant & dans l’efprit & dans la matière le 
trait diftinûif, le caractère effentiel, a pofé entre 
ces deux fubftances , unies & diftinétes dans l’hom¬ 
me y cette barrière que rien ne peut renverfer, & 
qui empêchera toujours d’attribuer à l’une la 
moindre portion de l’héritage de l’autre ; c’eft lui 
qui a détruit le règne des mots, qui a fait rentrer 
la raifon dans fes droits, qui Ta établie juge fou- 
verain des chofes fur le rapport de l’évidence ; 
ç’eft lui qui eft le créateur, finon de la vraie phi- 
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Jofophie, du moins de la vraie manière de .philo-* 
fopher, de cette méthode géométrique qui mar¬ 
che d’idée en idée, de preuve en preuve, qui joi¬ 
gnant par un nœud intime & progreiïif toutes les 
parties d’un raifonnement, d’une démonftration, 
d’un ouvrage entier, les fortifie les unes par les 
autres, & rapporte tout à l’unité. Eh ! qui peut 
dire jufqu’oii s’eft étendue cette heureufe in¬ 
fluence ? Elle ne s’efl point bornée à la philofo- 
phie. Il s’efl fait dans les efprits une révolution 
générale ; la raifon ôc la méthode ont pénétré 
dans tous les genres ; c’eft depuis Descartes que 
les ouvrages font bien faits, que les objets y font 
préfentés dans l’ordre qui leur convient, dans le 
jour qui les embellit, que l’érudition eft fobre, 
que le bel-efprit eft décent, que le ftyle eft précis, 
que le génie eft fage , que le goût eft pur, que 
tous les Arts peignent la nature & fe rapprochent 
de la vérité. C’eft cet amour du fimple & du vrai 
dont Descartes a donné l’exemple, qui a pré¬ 
paré ce fiècle admirable de Louis XIV ; c’eft cet 
afcendant qu’il a fu rendre à la raifon, qui nous 
a valu le fiècle philofophique de Louis XV. La 
penfée & le doute, ces deux fondemens de la 
philofophie, font deux bienfaits de Descartes 

envers les hommes, qui depuis tant de fiècles fa- 
voient feulement croire & répéter; c’eft lui qui 
leur a rendu l’ufage des deux premières facultés 
del’efprit, en les avertiffant que Dieu ne les leur 
avoit pas doinées pour quelles reftaffent inutiles, 
A ces deux bienfaits, joignons-en un troifièrne, 
l’ordre ; eet ordre fl néceffaire, qui a tant dé- 



?«ï 
brouillé le chaos des idées, qui à tant facilité les 
connoiflances en tout genre. On peut avoir été 
plus loin que Descartes , mais c’eii dans la route 
qu’il a tracée; on peut s’être élevé plus haut,' 
mais c’eft en partant du point d’élévation où il a 
porté les efprits ; on peut enfin l’avoir combattu 
lui-même avec fuecès, mais c’eft en fe fervant 
des armes qu’il a fournies. Voilà ce que le temps 
ne fauroit lui enlever, voilà ce que fon fiècle 
voulut lui contefter, parce qu’il faut pour l’é^ 
preuve du génie, comme pour celle de la vertu i 
que les contemporains foient injuftes : voilà en¬ 
fin ce qui lui mérite aujourd’hui l’hommage de 
l’Académie, & ce qui lui allure l’admiration & la 
recoanoillance éternelle des hommes. 

■ "... .■ 1 .. ..-■—i,* 

AP P RO BATIONS, 

J’AI lu ce Difcours , il m’a paru mériter l’approbation 
des Théologiens, les couronnes de l’Académie, ÔC 

les éloges du Public. En Sorbonne ce 20 Juin 1765, 
Ç. Ad HE N ET. 

J’ailu ce Difcours le 21 Juin 1765. Ladvocat^ 



PRIVILEGE DU ROI. 

IOUIS, par la grâce' de Dieu, Roi de France & de Navarre : A 
nos amés 'Sc féaux Confeillers, les Gens tenans nos Cours de Par¬ 

lement, Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel, Grand Con~ 
feil, Prévôt de Paris , Baillifs , Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils * 
& autres nos Jufticiers qu’il appartiendra ; Saiut. L’Académie Fran- 
çoife, dont à l’exemple du Roi Louis XIV notre PrédécelTeur Sc très- 
honoré Bifaïeul, Nous avons bien voulu Nous déclarer le Chef Sc le 
ProteCleur, Nous ayant fait repréfenter qu’elle continue de donner 
tous fes foins à la perfection de la Langue Françoife ; en< forte que 
non-feulement elle a revu 8c augmenté fon Dictionnaire, pour en don¬ 
ner une nouvelle édition , mais.qu’elle a fait aufli diverfes obfervations 
fur la Langue, Sc travaillé à plufieurs Ouvrages de même nature, 
qu’elle defireroit faire imprimer , s’il Nous plaifoit lui accorder des 
Lettres de Privilège, tant pour la réimpreflîon de fon Dictionnaire, 
que pour l’imprefïion des autres Ouvrages qu’elle a entrepris , offrant 
pour cet effet de les faire imprimer & réimprimer en bon papier Sc 
beaux caraCtères -, fuivant la feuille imprimée & attachée pour modèle 
fous le contrefcel des Préfentes. A ces causes, voulant favora¬ 
blement traiter ladite Académie, tant en confédération du mérite & de 
la capacité des perfonnes qui la compofent , qu’à caufe de l’avantage 
que le Public peut retirer des Ouvrages aufquels elle s’applique , Nous 
avons permis Sc permettons par ces Préfentes a ladite Compagnie, de 
faire imprimer, vendre & débiter en tous les lieux de notre obéiflatîce , 
par tel Imprimeur qu’elle voudra choifir, Sc autant de fois que bon 
lui femblera , (on Dictionnaire revu & augmenté , &c tous les autres 
Ouvrages qu’elle aura faits, <&> qu'elle voudra faire paraître en fon nom , 
en un ou plufieurs Volumes, conjointement ou féparémenc , en beaux 
caraCtères & fur papier conformes à ladite feuille imprimée & attachée 
pour modèle fous notredit contrefcel ; & ce pendant le temps & efpace 
de vingt-pinq années confécutives, à compter du jour de la date des 
Préfentes : Faifons très-expreiles défenfès à tous Imprimeurs., Librai¬ 
res, & autres perfonnes de quelque qualité & condition que ce foit, 
d’imprimer ou de faire imprimer, en tout ni en partie , aucun des Ou¬ 
vrages de ladite Académie, ni d’en introduire, vendre ou débiter au¬ 
cune imprefîïon étrangère dans notre Royaume, fans le confentement 
par écrie de ladite Académie , ou de ceux qui auront fon droit, à peine 
contre chacun des contrevenans de trois mille livres d’amende, appli¬ 
cable un tiers à Nous , un tiers à l’Hôtel-Dieu de Paris, Sc l’autre tiers à 
ladite Académie , ou aux Libraires dont elle fe fera fervi ; & à peine aufü 
de confifcation des Exemplaires, Sc de tous dépens, dommages Sc inté- 
ms ; à condition néanmoins que dans trois mois , à compter de ce 



Jour, ces Préfefttes feront enregiftrées tout au long fur le Regiftre dé 
la Communauté des Imprimeurs & Libraires de Paris : Que l’impreflïor* 
de chacun defdits Ouvrages de l’Académie fera faite dans notre Royau¬ 
me & non ailleurs ; & qu’elle fe conformera , ou ceux qui auront droit 
d’elle, en tout aux Réglemens de la Librairie, & notamment a celui 
du io Avril 1715 ; 8c qu’avant de les expofer en vente , il fera mis 
deux Exemplaires de chacun dans notre Bibliothèque publique , un 
dans celle de notre Château du Louvre, & un dans celle de notre très- 
cher & féal Chevalier le Sieur Daguesseau, Chancelier de France, 
Commandeur de nos Ordres; le tout à peine de nullité des Préfentes. 
Du contenu defquelîes vous mandons 8c enjoignons de faire jouir plei¬ 
nement & paisiblement ladite Académie , ou ceux qui auront droit, 
d’elle, fans foulfrir qu’il leur foit fait aucun trouble ou empêchement : 
'Voulons que la copie defdites Préfentes', qui fera imprimée tout au long 
au commencement ou à la fin de chacun defdits Ouvrages, foit tenue 
pour dûement lignifiée ; 8c qu’aux copies collationnées par l’un de nos 
amés ôc féaux Confeillers 8c Secrétaires , foi foit ajoutée comme à 
l’Original : Commandons au premier notre Huiflier ou Sergent fur ce 
requis , de faire pour l’exécution d’icelles tous aétes requis & né- 
ceftaires, fans demander autre permiflion , & nonobftant Clameur de 
Haro, Charte Normande, & Lettres à ce contraires : Car tel eft notre 
plaifir. Donne’ à Paris le trentième jour du mois d’Avril l’an de grâce 
1750, 8c de notre Règne le trente-cinquième. Par le Roi en fon 
Confeil, SAINSOR 

L’Académie Françoife a cédé le préfent Privilège au Sieur Brunet,1 
fon Libraire, fuivant les conditions portées dans fes Regiftres. A Paris 
le vingt Juin mil fept cent cinquante. 

Signé MIRABAUD, Secrétaire perpétuel de l’Académie. 

Regifiré, enfemble la Cejpon , fur le Regifire XII de la Cbambri 
Royale & Syndicale des Libraires & Imprimeurs de Paris, N° 431, 
fol. 309 , conformément aux anciem Réglemens, confirmés par celui du 
zS lévrier 1713. A Paris le n Juin 1750. LE GRAS, Syndic,' 
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